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Hommage

Le père de Chergé  
à Tibhirine. 
Archive Notre-Dame de l’Atlas

Salam : Paix en arabe

La célébration
de la béatification 

des 19 religieux et religieuses 
assassinés en Algérie 

entre 1994 et 1996 aura lieu 
samedi 8 décembre, à Oran. 
Ce cahier spécial leur rend 

hommage à travers  
leurs portraits

P. 15 à 22

Les 19 martyrs
d’Algérie
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I ls étaient enseignant, biblio-
thécaire, infirmière, moine 
ou évêque. Ils ont donné 

leur vie au Christ et au peuple 
algérien, et sont restés fidèles 
à cet engagement jusque dans 
l’épreuve de la violence qui a  
défiguré l’Algérie pendant la  
décennie noire. Non parce qu’ils 
souhaitaient mourir, mais sim-
plement « parce qu’on n’aban-
donne pas des amis dans  
la souffrance », comme 
le disait Mgr Pierre Claverie.

C’est toute l’Église catholique 
qui reconnaît aujourd’hui la 
force de leur témoignage (martyr 
signifie « témoin »), celui d’une 
vie chrétienne vécue au milieu 
de musulmans. En janvier, le 
pape François a autorisé la signa-
ture du décret de béatification 
de « Mgr Pierre Claverie et ses 18 
compagnons ». Ce samedi 8 dé-
cembre, au sanctuaire de Santa-
Cruz sur les hauteurs d’Oran, 
cette béatification sera publique-
ment célébrée et sœurs Odette, 
Paul-Hélène, Esther ou Bibiane, 
frères Henri, Bruno, Célestin, 
Jean, Charles et les autres de-
viendront bienheureux. La Croix 
leur rend ici hommage en retra-
çant chacun de leur itinéraire.

Rien dans la simplicité et la 
discrétion de leur vie au mi-
lieu et aux côtés des Algériens 
ne les préparait à une telle re-
connaissance officielle et uni-
verselle. « Deux ou trois étaient 
très connus par leurs écrits ou 
paroles fortes, mais les autres 
étaient des personnes simples 
qui vivaient leur vie bien ordi-
naire de prière de service, du 
travail dans le pays », note 
une petite sœur de Jésus  
qui les a côtoyés.

Cette célébration, qui aura 
lieu le jour de la Fête mariale 
de l’Immaculée Conception et 
rassemblera chrétiens et mu-
sulmans, soulignera l’exem-
plarité de leur vie et de leur té-
moignage. Elle permettra aussi 
de redire, depuis cette Algérie 
qu’ils ont tant aimée, que la 
haine n’est pas la juste réponse 
à la haine, que la violence n’est 
jamais inéluctable, mais que la 
rencontre et l’amitié sont  
d’authentiques voies vers Dieu.
Anne-Bénédicte Hoffner

Une amoureuse 
du Maghreb au 
fort tempérament

Au service des étudiants 
de la bibliothèque  
de la Casbah, à Alger

C ’est lors de sa première mis-
sion, au milieu des Berbères 
de Kbab, au Maroc, que cette 

Champenoise au fort tempérament, 
institutrice pendant trois ans avant 
d’entrer chez les petites sœurs du 
Sacré-Cœur, rencontre l’islam et 
les musulmans. Grâce au dispen-
saire, aux cours de couture et de 
tricot prodigués aux jeunes filles, 
elle se plonge dans une culture nou-
velle. Rappelée quelques années 
en région parisienne, elle sent tou-
jours l’appel du Maghreb et repart 
en 1968 pour Alger, où elle parti-
cipe à la fondation d’une commu-
nauté dans le quartier de Kouba. À 
l’exemple du père Charles de Fou-
cauld, elle épouse le dénuement 
des Algériens qui l’entourent.

Son désir d’approfondir sa 
maîtrise de l’arabe classique et 
les sciences islamiques la mène 
d’abord à Rome, puis, de retour à 
Alger, elle intègre l’équipe d’ani-
mation du Centre cultuel diocé-
sain des Glycines, où elle est tour 
à tour bibliothécaire, professeur 
d’arabe… Elle rejoint elle aussi le 
Ribât-El-Salam (le Lien de la Paix), 
désireuse de mieux comprendre 
le chemin de foi des musulmans, 
mais lucide sur la menace isla-
miste : Ali Benhadj, l’un des fonda-
teurs du Front islamique du salut 
(FIS), prêche au bout de sa rue…

Lorsque la violence se déchaîne, 
elle se sent embarquée avec la po-
pulation « dans la même galère », 
touchée par les « attentions » dont 
elle fait l’objet. Parmi ses raisons 
de rester, « il y a l’Eucharistie, où 
Jésus nous dit “Faites ceci en mé-
moire de moi” ». Le 10 novembre 
1995, alors qu’elle se rend à la 
messe avec sœur Chantal Galicher, 
un homme surgit d’une voiture 
et leur tire dessus à bout portant. 
Sœur Chantal est grièvement bles-
sée, sœur Odette tuée.

Quelques mois avant sa 
mort, à son évêque qui lui 
recommande de changer 

le plus souvent possible de trajets 
lorsqu’elle traverse Alger pour al-
ler travailler, sœur Paul-Hélène 
répond sans hésiter : « Mais père, 
nos vies sont déjà données ! » Cette 
Parisienne est une fonceuse, qui 
– de l’avis même des sœurs de sa 
communauté – ne conçoit pas le 
service de l’Évangile autrement 
que jusqu’au bout de ses forces.

Ingénieure de formation, elle 
a eu le temps de travailler avant 
de faire la connaissance des pe-
tites sœurs de l’Assomption. 
« Au bout de dix minutes d’entre-
tien » disait-elle, elle comprend 
que c’est dans la vie religieuse et 
plus précisément au sein de cette 
congrégation qu’elle pourra allier 
vie contemplative et service des 
plus pauvres. Cette scientifique 
accepte de se faire infirmière, 
métier qu’elle exerce successive-
ment en Tunisie, au Maroc puis 
en Algérie, jusque dans le village 
de Ksar El Boukhari, perché sur 
les hauts plateaux à 160 km au 
sud d’Alger. À l’âge de la retraite, 
elle ne songe pas une minute à 
rentrer en France et préfère re-
joindre la bibliothèque de la  
Casbah, tenue par le mariste 
Henri Vergès.

Ce dernier, originaire d’un 
petit village des Pyrénées, est 
d’abord, et à l’image de nombre 
de ses frères de la Société de 
Marie, un remarquable éduca-
teur. Arrivé en 1969 pour diriger 
l’école Saint-Bonaventure à Al-
ger, il fait le choix de rester après 
la nationalisation des établisse-
ments catholiques. L’éducation 
nationale l’envoie enseigner les 
mathématiques dans une petite 
ville de l’intérieur, Sour-El-Ghoz-
lane, où il vit seul plusieurs an-

nées. À l’issue de sa longue car-
rière d’éducateur, son évêque, 
Mgr Henri Teissier, lui propose 
de reprendre la bibliothèque étu-
diante de la Casbah.

Henri Vergès s’emploie d’abord 
à restaurer le lieu, une belle de-
meure de style ottoman décorée 
de faïences anciennes. La preuve, 
selon son évêque, qu’il n’était 
« pas seulement un mystique ! ». 
Pour le reste, son amour des 
jeunes, sa disponibilité, son style 
de vie simple font merveille au-
près des étudiants : en 1994, la bi-
bliothèque, pourtant inscrite au 
cœur d’un quartier pauvre et po-
pulaire, traversé par les tensions 
islamistes, compte 1 200 ins-
crits. Un service social a été ad-
joint aux salles de lectures, où 
sœur Paul-Hélène, qui maîtrise 
l’arabe et le dialecte algérois, et 
un père blanc accompagnent les 
jeunes dans leurs difficultés quo-
tidiennes.

« Le Christ doit rayonner à tra-
vers nous. Le cinquième évan-
gile que tout le monde peut lire, 
c’est celui de notre vie. » Ces pa-
roles du frère Henri, rapportées 
par le frère Christian de Chergé, 
prieur de Tibhirine, donnent son 
titre à la pièce de théâtre qui lui 
est consacrée (1). Tous deux se 
retrouvaient au sein du Ribât-
Al-Salam, le « Lien de la Paix », 
réunissant régulièrement des 
religieux et religieuses désireux 
d’approfondir leur lien spirituel 
avec l’islam. Le 8 mai 1994, Henri 
Vergès est assassiné dans son 
bureau par trois terroristes en 
même temps que sœur Paul-Hé-
lène, qui leur a ouvert la porte.

(1) Le Cinquième évangile. 
Correspondance d’Henri Vergès, 
d’Adrien Candiard. 
Mise en scène de Francesco Agnello.

Sœur Odette 
Prévost
Petite sœur du Sacré-Cœur 
 
Décédée le 10 novembre 1995

Frère Henri 
Vergès
Mariste

19 vies  
données 
 jusqu’à la mort

« Le Christ doit 
rayonner à travers 
nous. Le cinquième 
évangile que 
tout le monde 
peut lire, c’est celui 
de notre vie. » 

Sœur Paul-Hélène 
Saint-Raymond
Petite sœur de l’Assomption

Tous deux décédés le 8 mai 1994 à Alger

Ce dossier a été réalisé par Anne-
Bénédicte Hoffner et Mélinée Le 
Priol notamment avec l’aide du 
livre du père Thomas Georgeon 
et de Christophe Henning : Nos 
vies sont déjà données ! 19 vies pour 
Dieu et l’Algérie (Bayard, 17,90 €).
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Des sœurs augustines 
missionnaires espagnoles 
à Bab-El-Oued

Une vie religieuse toute simple 
au service des Algériennes 
et de leurs familles

Au début du mois d’oc-
tobre 1994, la supérieure 
générale des augustines 

missionnaires et la provinciale, 
venues d’Espagne, arrivent à 
Bab-El-Oued pour aider leur pe-
tite communauté de trois sœurs 
qui y sont installées à réfléchir 
à leur avenir. La violence fait 
rage, et les assassinats sont quo-
tidiens. « En ce moment, pour 
moi, le modèle parfait est Jésus : 
il a souffert, il eut à vaincre des 
difficultés et a abouti à l’échec 
de la croix, d’où jaillit la source 
de vie », confie sœur Esther à 
son évêque, Mgr Henri Teissier. 
Toutes décident de « demeurer 
mais en pleine liberté. Chacune a 
été libre de prendre une décision 
personnelle », assure la religieuse 
quelques jours plus tard à sa  
famille.

Cette « fidélité à l’Évangile », 
c’est en Algérie que sœur Esther 
et sœur Caridad, espagnoles 
toutes les deux, l’ont éprouvée. 
Les augustines missionnaires 
font partie de ces innombrables 
congrégations arrivées en Algé-
rie principalement au service des 
communautés chrétiennes au 
temps de la colonisation, et dont 
la mission a radicalement changé 
à partir de l’indépendance. 
En l’occurrence, les premières 
membres de cette congrégation 
espagnole arrivent en 1933 pour 
fuir les persécutions du géné-
ral Franco. Elles sont installées à 
Constantine, dans l’Est algérien, 
où sœur Caridad arrive dès 1958 ; 
et à Blida, au pied de l’Atlas, où 
sœur Esther, infirmière, est en-
voyée en 1975 pour prendre soin 
de jeunes enfants handicapés.

Par amour pour le peuple al-
gérien, sœur Esther fait le choix 
d’étudier sa langue, sa culture 
mais aussi sa religion. Pendant 

deux ans, elle part étudier à l’Ins-
titut pontifical d’études arabes 
et d’islamologie (Pisai) à Rome 
où elle marque ses sœurs par son 
envie de « communiquer avec les 
gens simples ». À l’hôpital, elle 
« force le respect » des médecins 
et des autres infirmiers par « son 
dévouement, sa compétence et son 
humilité ». Son chef de service, le 
professeur Hocine Asselaï, est lui 
aussi un homme extraordinaire : 
« Il a choisi d’embaucher sœur 
Esther pour montrer au personnel 
et aux patients ce qu’est une chré-
tienne et une étrangère », se sou-
vient avec émotion Mgr Teissier.

Plus âgée, sœur Caridad a, elle, 
connu de graves soucis de santé 
qui l’ont tenue éloignée de l’Algé-
rie pendant vingt-six ans. Quand 
elle revient à Bab-El-Oued en 
1990, elle fait office de maîtresse 
de maison, accueille les enfants 
pour leurs devoirs et prépare le 
thé pour les personnes âgées du 
quartier qui viennent partager 
avec elle leurs soucis quotidiens. 
Comme beaucoup d’autres, les 
augustines missionnaires pen-
sent être protégées par leur enra-
cinement dans le quartier.

Le 23 octobre, elles partent 
toutes les trois, accompagnées de 
leur provinciale, pour la messe 
qui doit être célébrée chez les pe-
tites sœurs de Jésus par un prêtre 
de la Mission de France. Pour plus 
de sécurité, elles se séparent en 
deux groupes. Caridad et Esther 
partent les premières et sont as-
sassinées à la porte de la com-
munauté qui les attendait. Les 
deux autres, dont sœur Lourdes, 
toujours présente en Algérie, en-
tendent les coups de feu mais 
arrivent trop tard. Quelques jours 
plus tard, un journaliste algérien 
qui a publiquement pris leur  
défense est assassiné à son tour.

«Sœur Bibiane et sœur An-
gèle incarnent la vie re-
ligieuse dans toute sa 

simplicité et son dévouement », 
résume Mgr Henri Teissier, qui 
a été leur évêque, et qui a eu la 
lourde charge de célébrer leurs 
obsèques, comme celles de 18 
des 19 futurs bienheureux. Tra-
vail dans une maternité, puis 
dans un centre de formation à la 
couture, aux métiers d’art et à la 
puériculture, pour la première. 
Enseignement de la broderie et 
de la dentelle artisanale dans un 
orphelinat et internat de jeunes 
filles d’abord puis dans une 
école d’art, pour la seconde…

 Conformément au charisme 
de leur congrégation, fondée au 
XIXe siècle par un prêtre de la 
Société des missions africaines et 
longtemps très présente en Al-
gérie, c’est au service des jeunes 
Algériennes et de leurs familles, 
surtout les plus défavorisées, que 
ces deux religieuses ont consacré 
leur vie.

Tout ne fut pas simple pour 
elles, pour autant. Bien au 
contraire, la réalisation de leur 
vocation fut, pour toutes deux, 
le résultat d’un combat. Née 
dans une famille de cultivateurs 
de la Somme, sœur Bibiane 
a attendu que ses sept jeunes 
frères et sœurs soient auto-
nomes pour s’autoriser enfin à 
parler de son désir de devenir 
religieuse. L’entrée au postu-
lat, puis au noviciat, à 29 ans, 
fut pour elle une épreuve. Et 
une fois en Algérie, son bagage 
scolaire bien mince complique 
son apprentissage de la langue 
arabe. C’est finalement davan-
tage dans l’action et le « silence 
des mots » que cette femme vo-
lontaire et joyeuse s’est  
accomplie.

Quant à sœur Angèle, orphe-
line de père à 8 ans, elle a été 
elle-même confiée très jeune 
aux Sœurs de Notre-Dame des 
Apôtres à Tunis. Seule sa téna-
cité lui a permis de surmonter 
sa dyslexie et de venir à bout de 
sa formation de religieuse. Par 
chance, toutes deux étaient do-
tées de « doigts de fée », au point 
d’être embauchées comme en-
seignante et même directrice de 
l’École d’art industriels et déco-
ratifs du quartier Belcourt. Leur 
habileté et leur dévouement leur 
ont gagné l’amitié des familles 
du quartier.

« Je me sens impuissante de-
vant tant de souffrance, mais je 
sais que Dieu aime ce peuple et 
j’ai une très grande confiance en 
Notre-Dame d’Afrique », écrit 
sœur Bibiane en 1994, après l’as-
sassinat des premiers religieux, 
lorsque se pose la question de 
partir ou de rester. « Je choi-
sis de rester pour répondre à la 
confiance qui nous est manifestée 
par tous et toutes et pour être  
une lueur d’espérance dans cette 
terre d’Algérie. »

Le 3 septembre 1995, avec 
sœur Angèle-Marie, elle se rend 
à pied chez les Petites sœurs de 
l’Assomption pour y assister à 
la messe. Sur le chemin du re-
tour, elles sont tuées à bout por-
tant. « Oui, c’est de toi, Agneau 
vainqueur et égorgé, qu’il s’agit », 
écrit aussitôt dans son journal 
frère Christophe, moine à Tib-
hirine. « Ce lien avec l’Eucharis-
tie, qui revient dans plusieurs de 
ces assassinats, n’est pas anec-
dotique à nos yeux », affirme 
Mgr Teissier. « Nous ne pouvons 
pas ne pas faire ce rapproche-
ment entre ces morts si doulou-
reuses et le mystère pascal célébré 
chaque jour à la messe. »

Sœur Esther 
Paniagua Alonso
Augustine missionnaire

Sœur Bibiane 
Leclercq

« Je choisis 
 de rester  
pour répondre 
à la confiance  
qui nous est 
manifestée 
par tous et toutes  
et pour être  
une lueur 
d’espérance 
dans cette terre 
d’Algérie. »

Des dessins signés 
Dominique Bar

Les visages des 19 martyrs il-
lustrant ce dossier ont été réa-
lisés pour La Croix par le des-
sinateur belge Dominique Bar. 
Il a participé à de nombreuses 
bandes dessinées et illustré par 
exemple une série en quatre 
albums sur les papes Jean-
Paul II, Benoît XVI et François 
(Éditions du Triomphe), ainsi 
que des ouvrages autour de 
saint Martin ou Bernadette 
(chez Fleurus, scénarios de 
Brunor).
Il est également l’illustrateur, 
avec Gaëtan Evrard au scéna-
rio, de Les Moines de Tibhirine-
Fès-Midelt. Une vie donnée à 
Dieu et aux hommes (Éditions 
du Signe, 13,80 €).

Sœur Caridad 
Alvarez Martín
Augustine missionnaire

Toutes deux décédées le 23 octobre 1994

Sœur Angèle 
Marie-Littlejohn

Sœurs missionnaires de Notre-Dame des Apôtres

Toutes deux décédées le 3 septembre 1995
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Le Père Christian de Chergé.
 Illustration Dominique Bar pour La Croix

Salam : Paix en arabe

Prieur de Notre-Dame de l’Atlas, 
Christian de Chergé avait confié à 
son filleul et plus jeune frère, Gérard, 
une lettre en forme de testament. 
Lorsque la mort des sept moines 
enlevés deux mois plus tôt a été 
annoncée par le Groupe islamique 
armé, Gérard a remis la lettre  
à sa mère. « Nous l’avons découvert 
ensemble le lendemain, dimanche de 
la Pentecôte, et avons réalisé que ce 
texte nous dépassait complètement », 
raconte Hubert, un autre de ses 
frères. C’est à La Croix que la famille 
de Chergé décide alors de confier  
le document, qui le publie  
dès le mercredi 29 mai 1996.  
Son retentissement est immense.
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le testament du père de Chergé

Quand  
un A-Dieu 
s’envisage…
«S ’il m’arrivait un jour 

– et ça pourrait être 
aujourd’hui – d’être 
victime du terro-
risme qui semble 

vouloir englober maintenant tous 
les étrangers vivant en Algérie, j’ai-
merais que ma communauté, mon 
Église, ma famille se souviennent 
que ma vie était donnée à Dieu et 
à ce pays. Qu’ils acceptent que le 
Maître unique de toute vie ne sau-
rait être étranger à ce départ bru-
tal. Qu’ils prient pour moi : com-
ment serais-je trouvé digne d’une 
telle offrande ? Qu’ils sachent as-
socier cette mort à tant d’autres 
aussi violentes, laissées dans l’in-
différence de l’anonymat. Ma vie 
n’a pas plus de prix qu’une autre. 
Elle n’en a pas moins non plus. En 
tout cas, elle n’a pas l’innocence de 
l’enfance. J’ai suffisamment vécu 
pour me savoir complice du mal 
qui semble, hélas, prévaloir dans 
le monde et même de celui-là qui 
me frapperait aveuglément. J’ai-
merais, le moment venu avoir ce 
laps de lucidité qui me permettrait 
de solliciter le pardon de Dieu et 
celui de mes frères en humanité, 
en même temps que de pardon-
ner de tout cœur à qui m’aurait at-
teint. Je ne saurais souhaiter une 
telle mort. Il me paraît important 
de le professer. Je ne vois pas, en 
effet, comment je pourrais me ré-
jouir que ce peuple que j’aime soit 
indistinctement accusé de mon 
meurtre. C’est trop cher payer 
ce qu’on appellera, peut-être, la 
« grâce du martyre » que de la de-
voir à un Algérien, quel qu’il soit, 
surtout s’il dit agir en fidélité à ce 
qu’il croit être l’islam. Je sais le 
mépris dont on a pu entourer les 
Algériens pris globalement. Je 
sais aussi les caricatures de l’is-
lam qu’encourage un certain is-
lamisme. Il est trop facile de se 
donner bonne conscience en iden-
tifiant cette voie religieuse avec les 
intégrismes de ses extrémistes. 
L’Algérie et l’islam, pour moi, c’est 
autre chose, c’est un corps et une 
âme. Je l’ai assez proclamé, je 
crois, au vu et au su de ce que j’en 
ai reçu, y retrouvant si souvent ce 
droit fil conducteur de l’Évangile 

appris aux genoux de ma mère, 
ma toute première Église. Précisé-
ment en Algérie, et, déjà, dans le 
respect des croyants musulmans. 
Ma mort, évidemment, paraîtra 
donner raison à ceux qui m’ont ra-
pidement traité de naïf, ou d’idéa-
liste : « Qu’il dise maintenant ce 
qu’il en pense ! » Mais ceux-là doi-
vent savoir que sera enfin libé-
rée ma plus lancinante curiosité. 
Voici que je pourrais, s’il plaît à 
Dieu, plonger mon regard dans ce-
lui du Père pour contempler avec 
Lui ses enfants de l’islam tels qu’Il 
les voit, tout illuminés de la gloire 
du Christ, fruits de sa Passion in-

vestis par le don de l’Esprit dont la 
joie secrète sera toujours d’établir 
la communion et de rétablir la res-
semblance en jouant avec les dif-
férences. Cette vie perdue totale-
ment mienne et totalement leur, 
je rends grâce à Dieu qui semble 
l’avoir voulue tout entière pour 
cette joie-là, envers et malgré tout. 
Dans ce merci où tout est dit, désor-
mais, de ma vie, je vous inclus bien 
sûr, amis d’hier et d’aujourd’hui, 
et vous, ô mes amis d’ici, aux cô-
tés de ma mère et de mon père, de 
mes sœurs et de mes frères et des 
leurs, centuple accordé comme il 
était promis ! Et toi aussi, l’ami de 
la dernière minute, qui n’aura pas 
su ce que tu faisais. Oui, pour toi 
aussi je le veux ce merci, et cet à-
Dieu envisagé de toi. Et qu’il nous 
soit donné de nous retrouver, lar-
rons heureux, en paradis, s’il plaît à 
Dieu, notre Père à tous deux. Amen ! 
Inch’Allah ! »
Alger, 1er décembre 1993 
Tibhirine, 1er janvier 1994
Christian

« J’aimerais, 
le moment venu avoir 
ce laps de lucidité 
qui me permettrait 
de solliciter le pardon 
de Dieu et celui de 
mes frères en humanité, 
en même temps que 
de pardonner de tout cœur 
à qui m’aurait atteint. »
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Pasteur
et penseur de 
l’Église d’Algérie

Associé 
au mystère 
de Pâques

Mystique 
et passionné 
de l’islam

Pasteur, théologien, intellec-
tuel, homme de prière, ami… 
Mgr Claverie, l’ancien évêque 

d’Oran et le dernier à être assas-
siné, était tout cela et bien plus 
encore. « Quand il a été nommé 
évêque, je n’étais pas convaincu que 
ce soit une bonne idée qu’il renonce 
à son rôle de théologien et le lui ai 
dit », se souvient son frère Jean-
Jacques Pérennès, qui a partagé la 
vie communautaire avec lui en Al-
gérie. « Quelques années plus tard, 
j’ai reconnu qu’il était bon dans ces 
deux missions. »

Né à Alger le 8 mai 1938 dans une 
famille de pieds-noirs, il entre chez 
les dominicains en 1958 et entame 
des études de théologie au Saul-
choir. Les rencontres qu’il y fait, 
mais aussi la guerre d’Algérie, font 
éclater « la bulle coloniale » dans 
laquelle il avait vécu. Après l’in-
dépendance, il demande à retour-
ner en Algérie « pour redécouvrir le 
monde où (il était) né ». C’est là que 
commence l’aventure de sa vie, celle 
d’un « Algérien par alliance » (1), qui 
se plonge dans l’étude de l’arabe et 
de l’islam, et participe au débat  
social et politique.

Le 5 juin 1981, il est nommé 
évêque d’Oran. Lorsque le pays 
entre dans la violence dans les an-
nées 1990, il reste. « C’est mainte-
nant que nous devons prendre notre 
part de la souffrance et de l’espé-
rance de l’Algérie, avec amour, res-
pect, patience et lucidité », écrit-il. 
Mais son rejet de la violence, son 
appel au dialogue irritent les extré-
mistes. Le 1er août 1996, il est assas-
siné avec son ami Mohamed Bou-
chikhi, à l’entrée de son évêché. 
Correspondance, éditoriaux…,  
son œuvre, patiemment éditée,  
résonne encore aujourd’hui.

(1) Un Algérien par alliance, Jean-Jacques 
Pérennès. Cerf, réédité cette année.

Son appel à partir pour l’Algé-
rie a sans doute pris racine 
à… Marseille. À partir de 

1975 et pendant quatre ans, frère 
Michel Fleury y vécut au sein de 
l’Institut du Prado, travaillant 
dans une usine de métallurgie. 
Immergé dans le monde ouvrier, 
lui-même membre d’un syndicat, 
ce religieux titulaire d’un CAP de 
fraiseur côtoya de nombreux  
travailleurs venus du Maghreb,  
et notamment d’Algérie.

Mais ce n’est qu’en 1984 que cet 
homme de l’Ouest, né non loin de 
Saint-Nazaire quarante ans plus 
tôt, exprima le désir de devenir 
moine de l’Atlas. C’était le 3 avril, 
soit un jour avant frère Céles-
tin et trois avant frère Bruno : la 
curieuse concentration des vo-
cations de trois futurs moines de 
Tibhirine en étonna plus d’un !

Pourquoi avoir quitté son apos-
tolat auprès des ouvriers pour la 
vie contemplative ? C’est en 1979 
lors de la Semaine sainte, en re-
traite à l’abbaye trappiste de Lé-
rins, que frère Michel décida de 
changer d’existence, entrant dès 
l’année suivante à l’abbaye trap-
piste de Bellefontaine, proche  
du berceau familial.

Ce priant silencieux au visage 
sec garda toujours pour Pâques 
un attachement particulier, lui 
qui écrivait depuis Tibhirine en 
1985 : « Pâques est dans quelques 
jours. La mort et la résurrection 
du Christ doivent occuper toute 
notre attention et faire battre 
notre cœur. Les autres événe-
ments de ce monde ne sont que des 
faits divers. » Puis, en 1993, trois 
ans avant sa mort : « Esprit Saint 
créateur, daigne m’associer le  
plus vite possible (…) au Mystère 
Pascal de Jésus-Christ, notre  
Seigneur, avec les moyens que  
tu voudras. »

La vocation religieuse du père 
de Chergé est étroitement 
mêlée à l’Algérie. Sémina-

riste, il part comme officier dans 
ce pays où il avait vécu enfant en 
1959. Il y fait la connaissance de 
Mohammed, garde-champêtre, 
père de 10 enfants, qui s’inter-
pose un jour où Christian est me-
nacé par le FLN. Deux jours plus 
tard, Mohammed est retrouvé poi-
gnardé. « Dans le sang de cet ami, 
j’ai su que mon appel à suivre le 
Christ devrait trouver à se vivre, 
tôt ou tard, dans le pays même où 
m’avait été donné le gage de l’amour 
le plus grand », écrira-t-il (1).

Il y retourne en tant que moine 
cistercien en 1971, à Notre-Dame 
de l’Atlas de Tibhirine, dont il de-
vient prieur en 1984. Sa « lanci-
nante curiosité » pour l’islam et 
« la prière musulmane » – pas tou-
jours bien comprise par ses frères – 
l’amènent à se former à l’Institut 
pontifical d’études arabes et d’isla-
mologie à Rome. « Je crois de toutes 
mes forces que, pour entrer en vé-
rité dans le dialogue, il nous fau-
dra accepter au nom du Christ que 
 l’islam ait quelque chose à nous dire 
de la part du Christ », écrit-il en 
juin 1982, quelques années après la 
création du Ribat-Es-Salam (Lien 
de la paix), un groupe d’échanges 
et de prière avec des musulmans 
qu’il a rejoint dès ses débuts.

Lorsqu’en octobre 1993, le 
Groupe islamique armé (GIA) or-
donne aux étrangers de quitter le 
pays, les moines restent, auprès 
de la population. Le frère Chris-
tian fait front, la nuit de Noël 1993, 
lorsqu’un commando veut emme-
ner frère Luc. Le 1er janvier suivant, 
il achève son bouleversant testa-
ment spirituel (lire p. 18-19).

(1) L’ami parti devant, de Fadila Semaï, 
Albin Michel, 2016.

Mgr Pierre
Claverie
Dominicain

Frère Michel
Fleury
Moine trappiste

Père Christian 
de Chergé
Moine trappiste, prieur 
de Notre-Dame de l’Atlas 
Enlevé le 27 mars 1996 à Tibhirine

Après 
l’indépendance, 
Pierre Claverie 
demande  
à retourner  
en Algérie. C’est 
là que commence 
l’aventure de sa vie, 
celle d’un « Algérien 
par alliance ».

« Je crois de toutes 
mes forces que,  
pour entrer en vérité 
dans le dialogue, 
il nous faudra 
accepter au nom 
du Christ  
que l’islam ait 
quelque chose 
à nous dire de la part 
du Christ. »

Père Christian de Chergé

Décédé le 1er août 1996

Poète 
et méditant 
du quotidien

Jardinier du monastère et 
poète, frère Christophe Le-
breton était le plus jeune des 

membres de la communauté, où 
il est arrivé après une longue ma-
turation de sa vocation. Ce n’est 
qu’après sa mort que les membres 
de l’Église d’Algérie, et aujourd’hui 
de très nombreux lecteurs, ont dé-
couvert les trésors spirituels que 
recèlent sa correspondance et son 
journal, en particulier celui qu’il 
a tenu fidèlement de 1993 jusqu’à 
son enlèvement dans la nuit du  
26 au 27 mars 1996.

Tous les événements de la vie 
quotidienne, le travail aux champs 
comme les échanges avec ses voi-
sins algériens sont l’occasion d’al-
lers et retours d’une grande pro-
fondeur avec sa méditation de la 
parole de Dieu et sa prière. « Salim 
est revenu. Long échange – assez 
serré – en écossant les haricots : la 
violence, la souffrance, Dieu et les 
religions », écrit-il le 23 septembre 
1993. Ou encore : « Moussa, le ma-
tin, me rejoignant pour désherber 
un semis : (…) et dans mon cœur 
aussi, il y a du bien et du mal. » Un 
jour qu’il doit aller travailler à la 
vigne, Christophe y voit « l’occasion 
de penser à tout ça : Toi planté ici, 
sur cette terre d’Algérie, et sans Toi, 
rien à faire (qui demeure) ».

Les assassinats dans le pays, 
l’égorgement des ouvriers croates 
qui montaient parfois aux monas-
tères, puis la visite d’un chef local 
du GIA dans la nuit de Noël 1993 
poussent Christophe dans ses re-
tranchements spirituels. Quelques 
jours après cet épisode qui les a 
durement secoués, il rapporte ces 
propos de frère Christian à « M. fils 
d’Ali » : « Tu sais, on est un peu 
comme l’oiseau sur la branche. » 
Et M. de répondre : « Tu vois : la 
branche, c’est vous. Nous, on est l’oi-
seau. Et si on coupe la branche… »

Frère Christophe 
Lebreton
Moine trappiste

Enlevé le 27 mars 1996 à TibhirineEnlevé le 27 mars 1996 à Tibhirine
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Prêtre 
des blessés  
et des oubliés

« Frélou », 
la sagesse 
du médecin

P rès de trois décennies avant 
son arrivée au monastère 
de Tibhirine et alors qu’il 

n’était même pas encore prêtre, 
Célestin Ringeard fit son service 
militaire en Algérie, en pleine 
guerre d’indépendance. En fé-
vrier 1958, affecté au service de 
santé, il sauva la vie d’un officier 
algérien blessé, demandant qu’il 
soit hébergé à l’infirmerie de la 
Compagnie plutôt qu’en prison.

Vingt-six ans plus tard, en 1984, 
le père Célestin, alors trappiste à 
l’abbaye de Bellefontaine, reçut 
un appel téléphonique du fils de 
cet officier. Il ne tarda pas à y voir 
un signe de Dieu à partir pour 
l’Algérie : c’est ce qu’il fit le 13 sep-
tembre 1986, rejoignant le monas-
tère de Tibhirine. Avant même d’y 
arriver, encore à l’aéroport d’Alger, 
le prêtre retrouva l’officier algé-
rien qu’il avait sauvé, venu le  
remercier après avoir cherché  
sa trace pendant des années.

Ce natif de Loire-Atlantique, or-
donné en 1960 pour le diocèse de 
Nantes, ne semblait pas prédes-
tiné à une vie de prière contem-
plative comme il la découvrit sur 
le tard chez les trappistes : pen-
dant près de vingt-cinq ans, il 
avait vécu dans des quartiers  
défavorisés de la région nantaise, 
œuvrant comme prêtre et éduca-
teur auprès de délinquants,  
alcooliques et prostituées.

À Tibhirine, l’irruption des is-
lamistes du GIA à Noël 1993 fut 
très éprouvante pour le père Cé-
lestin, fragile du cœur. Après une 
convalescence à l’abbaye de Belle-
fontaine, il retourna en Algérie en 
septembre 1994, écrivant à un ami 
médecin sa « joie d’avoir été bien 
soigné, et de revenir vivre au milieu 
de (ses) frères moines et au milieu 
du peuple algérien, en (se) remet-
tant dans les mains de Dieu ».

Avec frère Amédée, le pied-
noir, frère Luc est le plus 
ancien. Tous deux sont 

arrivés en 1946, alors que l’abbaye 
Notre-Dame de l’Atlas possédait 
encore un immense domaine agri-
cole : frère Amédée donnait des 
cours aux enfants, tandis que Luc, 
médecin, dispensait des soins. Ils 
traversent les drames de la guerre 
d’indépendance et le départ de 
la quasi-totalité des chrétiens du 
pays. En 1959, frère Luc et un autre 
frère sont enlevés par des fellaghas 
pour servir de monnaie d’échange 
après l’arrestation de l’imam de 
Médéa par les Français. L’immense 
popularité de celui que les Algé-
riens appellent affectueusement 
« Frélou » leur vaut d’être libérés 
une semaine plus tard.

Cahin-caha, le monastère re-
prend vie après l’indépendance et 
l’arrivée de huit nouveaux moines 
qui ont répondu à l’appel du cardi-
nal Duval. La présence des moines 
se fait plus discrète (la commu-
nauté ne doit plus dépasser 12 
moines) et la superficie du do-
maine est réduite à une douzaine 
d’hectares. Frère Luc, lui, conti-
nue à se dépenser sans compter au 
dispensaire, malgré des problèmes 
d’asthme et de cœur de plus en 
plus handicapants. Son âge, sa  
sagesse et aussi son humour aident 
la communauté dans les moments 
difficiles.

Lorsque la haine se déchaîne en 
1993, il refuse d’emblée de partir et 
soigne indifféremment les « frères 
de la plaine » (l’armée régulière) 
comme ceux de « la montagne » 
(islamistes). «’Risquer sa vie’ n’a au-
cune valeur », écrit-il dans son tes-
tament le 8 mars 1994. « Perdre sa 
vie pour le Christ signifie ’donner sa 
vie par amour’. Le salut nous vient 
des autres qui sont pour nous la pré-
sence de Dieu appelant à la vie. »

Père Célestin 
Ringeard
Moine trappiste

Un frère 
en visite 
à Tibhirine

En cette semaine qui précède 
le dimanche des Rameaux, 
le monastère accueille plu-

sieurs hôtes, dont des membres 
du Ribât-Es-Salam, qui revient à 
Tibhirine pour la première fois 
depuis 1992, et frère Bruno. Ce 
dernier, prieur de la communauté 
de Fès, annexe de Notre-Dame de 
l’Atlas créée en 1990 au Maroc, est 
venu pour l’élection d’un nouveau 
prieur car aucun des supérieurs 
français n’a obtenu de visa.

Le père Bruno connaît bien Tib-
hirine. Après plusieurs années au 
service du diocèse de Limoges, il 
choisit la vie monastique. Au no-
viciat, il côtoie Michel Fleury et 
Célestin Ringeard. En 1984, sans 
s’être concertés, tous trois émet-
tent le désir de rejoindre leurs 
frères trappistes en Algérie. L’ac-
climatation n’est pas simple, et 
frère Bruno rentre pour cinq an-
nées à Bellefontaine. De retour 
à Tibhirine, il est envoyé un an 
et demi plus tard au Maroc pour 
ouvrir une communauté à la de-
mande de l’évêque de Rabat.  
Frère Bruno s’épanouit dans  
cette nouvelle mission.

Le 18 mars 1996, Bruno arrive à 
Tibhirine, avant l’élection prévue 
le 31. Le mercredi 27, à 1 h 15 du 
matin, une vingtaine d’hommes 
réveillent le jardinier, Moham-
med, et le contraignent à ouvrir sa 
porte, tandis que d’autres escala-
dent le mur. Ils se font conduire 
au cloître, d’où ils repartent avec 
sept moines, dont frère Bruno.

Après cinquante-huit jours 
d’espérance et d’angoisse, le 
23 mai, le Groupe islamique armé 
(GIA) annonce avoir décapité  
les moines deux jours plus tôt.  
Le 30 mai, vaincu par la tristesse 
et la maladie, le cardinal  
Léon-Étienne Duval, âgé 
de 92 ans, s’éteint lui aussi.

Christian Lemarchand,
père Bruno
Trappiste

Paul Dochier, 
frère Luc
Moine trappiste

Moine artisan, 
au service 
des autres

S i frère Paul Favre-Miville 
partit pour Tibhrine, en 
1989, c’était pour « mainte-

nir en Algérie une présence chré-
tienne qui témoigne, dans la sim-
plicité, de la réalité actuelle du 
Corps du Christ », comme il 
l’avait expliqué à ses proches.

Ce pays, le discret trappiste 
d’alors 50 ans le connaissait déjà, 
pour y avoir effectué son service 
militaire trente ans plus tôt, en 
pleine guerre d’indépendance. 
Dans sa jeunesse, frère Paul avait 
également fait un pèlerinage 
à Tamanrasset, la capitale des 
Touaregs algériens, sur la tombe 
de Charles de Foucauld. Enlevé 
en mars 1996 à Tibhrine puis tué 
avec six de ses compagnons, il 
connut finalement un destin  
tragiquement semblable à celui 
de son illustre prédécesseur.

Ce natif de la Haute-Savoie, 
non loin de Thonon-les-Bains, 
travailla d’abord comme plom-
bier-chauffagiste dans son  
village de Bonnevaux, où il fut 
aussi conseiller municipal et ad-
joint au maire. Ses aptitudes de 
manuel, ce montagnard les mit 
ensuite à profit dans les diffé-
rentes communautés trappistes 
où il vécut, d’abord au monastère 
de Tamié en 1984, puis à celui  
de Tibhirine cinq ans plus tard.

Là, il fut hôtelier et respon-
sable d’atelier, rendant toutes 
sortes de services, de l’électri-
cité à la ferronnerie en passant 
par la peinture. Il arrivait même 
que des artisans de la ville de 
Médéa, conscients de ses capa-
cités, viennent lui demander 
des conseils ! Même s’il ne par-
lait pas arabe, frère Paul parve-
nait à se faire comprendre par 
ses mimiques – lui dont on dit 
qu’il avait un sens de l’humour 
certain.

Frère Paul 
Favre-Miville
Moine trappiste

« Perdre sa vie
pour le Christ 
signifie 
’donner sa vie  
par amour’.  
Le salut nous 
vient des autres 
qui sont pour nous 
la présence de Dieu 
appelant à la vie. »

Frère Luc

Après 
cinquante-huit jours 
d’espérance  
et d’angoisse,  
le 23 mai 1996, 
le Groupe islamique 
armé (GIA) annonce 
avoir décapité 
les moines deux 
jours plus tôt. 

Enlevé le 27 mars 1996 à Tibhirine Enlevé le 27 mars 1996 à Tibhirine Enlevé le 27 mars 1996 à Tibhirine Enlevé le 27 mars 1996 à Tibhirine
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Militant  
de la cause 
kabyle

Pères Blancs à Tizi Ouzou, 
auprès des Algériens

«Lui, c’était le militant, et 
même super-militant », 
glisse dans un sourire 

Mgr Henri Teissier, l’ancien arche-
vêque du diocèse d’Alger auquel 
appartient une bonne partie de la 
Kabylie. Belge, issu d’une grande 
famille d’entrepreneurs flamands 
et formé par les jésuites, le père 
Deckers a adopté la culture, et 
même la cause berbère aussitôt 
après son arrivée en Algérie avant 
l’indépendance. Un peu trop 
même, au goût des autorités  
algériennes…

Passionné par l’éducation et 
la jeunesse, il commence par 
prendre la direction d’un foyer de 
jeunes et d’un centre de formation 
professionnelle, qui deviendra 
l’un des meilleurs de Kabylie. « Il 
était extrêmement apprécié par ses 
élèves, avec qui il supportait même 
le club de foot local », se souvient 
Mgr Teissier. Son insertion dans la 
société lui vaut d’obtenir la natio-
nalité algérienne. Mais lorsque la 
situation politique se tend entre la 
Kabylie et le pouvoir central, il est 
interdit de séjour par le wali (pré-
fet) de Tizi Ouzou en 1977, qui lui 
reproche sa trop grande influence 
sur la jeunesse locale.

Après quelques années à 
Bruxelles à œuvrer pour le dia-
logue islamo-chrétien, puis au 
 Yémen, il revient en Algérie, mais 
cette fois dans la capitale, au sein 
de la communauté installée au 
pied de la basilique Notre-Dame 
d’Afrique. Le 27 décembre 1994, 
jour de la fête de son ami Jean 
Chevillard et lendemain de son 
anniversaire, il part rejoindre les 
Pères Blancs à Tizi Ouzou après 
avoir célébré la messe au couvent 
des clarisses dont il est l’aumô-
nier. Une demi-heure après son 
arrivée, il est assassiné en même 
temps qu’eux.

«I ls étaient si bons ! », 
« Comme ils nous ont ai-
dés ! » Aujourd’hui encore, 

le père Guy P. Sawadogo, qui a 
pris la relève et vit aujourd’hui 
à Tizi Ouzou dans la maison 
construite sur des plans dessinés 
par Christian Chessel, ne cesse 
de recueillir les traces laissées 
par ses prédécesseurs en Kaby-
lie, à travers leurs écoles, centres 
de formation professionnelle 
et autres œuvres caritatives. En 
rentrant de leur enterrement, 
Pierre Claverie notait d’ailleurs : 
« C’est sans doute la première fois 
que 4 000 musulmans assistent 
à l’enterrement de quatre prêtres 
catholiques. »

Dans cette région berbère du 
nord de l’Algérie, les Pères Blancs 
et les Sœurs Blanches étaient 
partout, dans les villes comme 
dans les villages les plus recu-
lés. C’est en effet à Alger que 
le cardinal Charles-Martial La-
vigerie, alors archevêque de la 
ville, a fondé leur congrégation 
en 1868 : la Société des mission-
naires d’Afrique. Nombre de ses 
membres se sont illustrés dans la 
connaissance de la langue et de 
la culture arabes comme kabyles, 
et en restent, aujourd’hui encore, 
les meilleurs spécialistes.

Envoyé d’abord en Tunisie 
pour y apprendre l’arabe, le père 
Jean Chevillard arrive en Algé-
rie en 1955. Lui qui se voyait déjà 
en Afrique noire était surnommé 
le « père la banane » par ses très 
nombreux (14 !) frères et sœurs. 
Cet Angevin est à la fois un orga-
nisateur et un éducateur. La pre-
mière mission qui lui est confiée 
par ses supérieurs est d’ailleurs 
de transformer l’ancien noviciat, 
à Alger, en centre de formation 
professionnelle. Plus tard, il en-
chaîne les responsabilités au sein 

de sa congrégation : il est même 
rappelé un temps à Paris comme 
assistant provincial avant de re-
venir en Algérie comme supé-
rieur régional.

Ce n’est finalement qu’à par-
tir de son installation à Tizi Ou-
zou en 1985 qu’il peut savourer 
le plaisir d’une vie de proximité 
avec les Algériens. Dans le centre 
social des Pères Blancs, il choi-
sit de se faire écrivain public : 
une occasion en or de nouer des 
contacts et de comprendre en 
profondeur le quotidien des fa-
milles qui l’entourent et qu’il 
reçoit tous les matins. C’est 
d’ailleurs là, dans son petit bu-
reau du rez-de-chaussée, que 
les terroristes le trouvent quand 
ils font irruption le 27 décembre 
1994.

Doyen de la petite commu-
nauté, Alain Dieulangard est 
un mystique, attiré à la fois par 
la vie missionnaire et contem-
plative. Il est « l’humble servi-
teur », aux yeux de ceux qui l’ont 
connu, la figure même du « saint 
prêtre » selon son ancien évêque, 
Mgr Henri Teissier : celui qui 
rend service, qui accueille, qui 
écoute, qui fait les comptes de la 
communauté et la cuisine… Ré-
gulièrement, il prend le temps de 
nourrir sa vie spirituelle chez les 
sœurs clarisses d’Alger, chez les 
moines de Tibhirine, ou lors de 
week-ends organisés à Alger par 
le Renouveau charismatique. En 
plus de sa tâche d’enseignant et 
de catéchiste, il sillonne les mon-
tagnes de Kabylie pour visiter les 
chrétiens : avec l’indépendance, 
nombre de Kabyles chrétiens ont 
gagné la France, mais les plus 
âgés sont souvent restés et vivent 
dans des villages reculés. Alain 
Dieulangard se fait proche d’eux 
et en profite pour célébrer pour 

les Sœurs Blanches, elles aussi 
disséminées dans la montagne.

À partir de 1993, la petite com-
munauté s’agrandit et accueille 
Christian Chessel, 35 ans, qui 
vient d’achever ses études de 
théologie puis d’islamologie. Cet 
ingénieur n’est pas totalement 
novice puisque, pour tester sa 
vocation missionnaire, ses supé-
rieurs l’ont envoyé en stage en 
Kabylie sept ans auparavant. Il 
sait donc ce qui l’attend : accom-
pagnement des étudiants – pour 
lesquels il veut constituer une 
bibliothèque avec des livres en 
arabe, en kabyle, en français et 
en anglais –, catéchèse, etc. Sauf 
qu’entre-temps, le pays a radica-
lement changé. Lorsqu’il arrive, 
le processus électoral a été inter-
rompu en raison de la victoire 
des islamistes et les violences  
ont commencé.

Avec ses frères, il cherche sa 
juste place dans le conflit et re-
joint d’ailleurs le Ribât Al-Salam. 
« Depuis plus d’un an mainte-
nant, une expérience commune 
de la souffrance nous interpelle, 
chrétiens et musulmans d’Algé-
rie, et nous invite à y faire face, à 
y répondre en trouvant “les mots 
pour le dire”. Dans ce contexte, la 
compassion ne serait-elle pas le 
premier mot d’une prise de parole 
et le premier geste d’engagement 
avec l’autre et pour l’autre, quelle 
que soit sa foi ? », s’interroge-
t-il le 21 octobre 1994. Le 27 dé-
cembre, au lendemain du détour-
nement d’un avion d’Air France 
vers Marseille par le GIA, qui 
s’achève par un assaut sanglant 
du GIGN, un autre commando 
islamiste fait irruption dans la 
cour de la communauté et tue 
ses trois membres. Arrivé à peine 
une demi-heure plus tôt, le père 
Charles Deckers meurt avec eux.

Père Charles 
Deckers
Missionnaire d’Afrique

Père Jean 
Chevillard
Missionnaire d’Afrique

Le père Deckers 
a adopté la culture, 
et même la cause 
berbère aussitôt 
après son arrivée 
en Algérie avant 
l’indépendance. 
Un peu trop même, 
au goût des autorités 
algériennes…

« La compassion 
ne serait-elle pas 
le premier mot 
d’une prise de parole 
et le premier geste 
d’engagement 
avec l’autre et 
pour l’autre, quelle 
que soit sa foi ? »

Père Christian Chessel

Père Alain 
Dieulangard
Missionnaire d’Afrique

Père Christian 
Chessel
Missionnaire d’Afrique

Tous trois décédés le 27 décembre 1994 à Tizi Ouzou, en même temps que le père Deckers

Retrouvez 
les portraits 
sonores  
des béatifiés 

tous les matins de cette semaine 
sur RCF à 7 h 26 et 8 h 26.

Décédé le 27 décembre 1994  


